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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			Fut un temps où la partouze était le comble de la luxure, une femme qui y participait était alors considérée comme la dernière des putes. Ces temps sont bien loin ; de nos jours, l’échangisme s’est institutionnalisé, et le triolisme du week-end est en passe devenir aussi banal que l’ancienne sortie en famille du samedi soir. On allait au restau, puis au cinoche, à la rigueur prenait-on un pot dans un bar de nuit, puis on rentrait pour libérer la baby-sitter. 

			C’est bien fini. 

			— Avec qui on baise, demain soir, demande le mari à sa femme. Tu as une préférence ?

			— Les Dujardin ? Ou les Dupont-Lajoie. Ils m’ont laissé un message pour dire qu’ils étaient libres. Ça te dit ?

			— Bof, la mère Dujardin n’est pas marrante en ce moment, attendons qu’elle ait soigné ses hémorroïdes. 

			— Mais chéri, tu n’es pas obligé de l’enculer, tu sais ? Elle a un vagin.

			— Parlons-en, de son vagin… la dernière fois que je lui ai fait un fist-fucking avec mon gant de motard, j’ai failli le perdre… si je comprends bien, tu as envie de te faire brouter par ce pauvre Théodore ?

			— Le fait est, il est plus patient que toi… mais ce n’est pas ça : ils ont leur fille au pair avec eux… Elle n’a jamais encore fait ça qu’avec eux… 

			— La petite blondinette ?

			— Je vois que ton œil s’allume. Et pour ne rien te cacher, j’en mangerai bien un bas morceau, moi aussi, ça me rappellera mes souvenirs de collège…

			— Ma foi, c’est une idée à creuser.

			— Sans compter qu’il paraît qu’elle danse à ravir ! D’après Eliane Dujardin, ça vaut vraiment le coup d’œil : en tutu, sans culotte, le visage peint comme une poupée, entrechats à six battements, grand écart, les bras en anse de corbeille au-dessus de la tête…

			— Et pourquoi pas un plumeau dans le cul ? 

			— Il n’est pas dit qu’elle s’y opposerait, Eliane me dit que pour une Suédoise, elle n’est pas du tout bégueule. Mais c’est surtout parce que ça la fait transpirer… Quand elle s’est bien exténuée, qu’elle n’en peut plus, ils la couchent sur la table et la lèchent des pieds à la tête… Il paraît que sa sueur et sa mouille ont un goût délicieux…

			— Je ne suis pas très lécheur, tu devrais le savoir.

			— A qui le dis-tu. Mais tu pourrais lui donner la fessée, il paraît qu’en Suède, on la lui donnait souvent, dans les saunas… Ah, je vois que ton œil s’allume ; je leur téléphone ?

			Si le mari hésite, c’est qu’il a un faible sentimental pour la dame de l’autre couple, Marjorie Dupont-Lajoie… Elle éveille en lui un petit côté fleur bleue qu’il croyait définitivement oublié : il adore la regarder pisser dans sa coupe à champagne, sur la table, elle rougit alors comme une adolescente et son urine a un délicieux goût de pomme mûre (sauf si elle a mangé des asperges). Mais ce sont là des choses qu’on avoue difficilement à sa femme, si ouverte et moderne d’esprit soit-elle.

			Ce sera donc une soirée dansante avec la fille au pair suédoise, qui sait, peut-être qu’il en sortira une amourette ?

			J’aimerais demander à un auteur de province, qui m’en a parlé, de décrire les expériences « banales » de l’échangisme, dans la France profonde. Une certaine ressemblance avec Houellebecq, en moins lugubre. Où il nous décrirait ce qu’elles apportent de nouveau dans la vie d’un couple normal. (Ne serait-ce qu’une certaine séparation du sexe et des activités quotidiennes ?) Qu’en pensez-vous, amis lecteurs. S’ils s’en trouvent parmi vous qui s’adonnent à ce sport en chambre, qu’ils n’hésitent pas à prendre la plume. Ou à envoyer un mail… 

			Et tenez, ça tombe bien, Jean Viau, dont vous allez lire le quatrième roman, est justement un échangiste provincial d’un genre assez spécial : il les lui faut toutes, la mère, la fille, la grand-mère… 

			Quel appétit, tudieu ! 

			A bientôt, pervers amis, et continuez à m’écrire, votre dévoué pervers.

			



			E.

		

	
		
			












			A Simone

		

	
		
			Chapitre premier

			


			Après avoir voyagé sur tous les continents, étudié les beaux-arts pendant des années, Victor avait fini par s’établir comme galeriste à Paris. Il venait d’avoir trente ans. Il logeait chez une jeune veuve, à Bagnolet, en proche banlieue Ouest. Depuis son retour, il n’avait revu sa famille que deux fois, et encore, avec réticence… Il n’aimait guère ses proches, qui le lui rendaient bien.

			Le seul membre de la famille pour lequel Victor avait toujours éprouvé de la sympathie était une femme : Thérèse, la seconde épouse de son père, sa belle-mère, qui n’avait qu’une dizaine d’années de plus que lui. Mais Thérèse était toujours très occupée par les chantiers de construction de l’entreprise familiale…

			La nouvelle de la mort subite de son père, qui intervint à ce moment-là, ne toucha guère Victor. Il ne se dérangea pas pour assister aux obsèques… Retrouver la famille au cimetière, puis chez le notaire, puis au repas de funérailles, lui aurait demandé un effort insurmontable. Surtout, il répugnait à être confronté une fois de plus avec Richard, son frère aîné.

			Une forte émotion envahit Victor, une semaine plus tard, quand Thérèse, sa belle-mère, lui téléphona en début de soirée. Elle se sentait déprimée depuis l’enterrement de son mari ; elle avait besoin d’une présence amie à domicile. Elle demandait comme une faveur à son beau-fils de bien vouloir venir passer quelques jours dans la maison de son enfance. Il répondit qu’il arrivait tout de suite.

			Victor prit sa voiture, roula jusqu’à Sevran, en grande banlieue Ouest. Il sonna à la porte du pavillon de meulière construit par son père. Thérèse ne vint pas ouvrir, elle lui cria d’entrer. Il poussa la porte.

			Sa belle-mère n’avait allumé qu’une faible veilleuse au-dessus du secrétaire. Elle remuait des papiers.

			Victor demanda :

			— Tu veux que je t’aide ?

			— Non, merci, je m’en sortirai toute seule. Mais reste avec moi. Ça me fait plaisir de t’avoir ici quelque temps. Tu ne le croiras peut-être pas, mais tu m’as manqué pendant toutes ces années.

			Il prit place dans le fauteuil où Thérèse se tenait souvent elle-même, du temps de son défunt mari.

			Sans doute pensait-elle très fort à celui-ci en fixant Victor.

			— Comme tu lui ressembles ! Je ne l’ai pas connu à ton âge, mais je me rappelle des photos de lui quand il était jeune. Tu es son portrait craché.

			Victor prit cette remarque comme un hommage au disparu, ce qui ne nécessitait aucune réponse de sa part. Après un long silence, Thérèse se replongea dans ses paperasses. Victor gagna la cuisine afin de préparer le souper. Il savait que cette tâche lui reviendrait pour le temps de son séjour : Thérèse n’était ni ménagère ni cuisinière.

			En observant sa belle-mère de dos, penchée sur le secrétaire chargé de documents, Victor remarqua les poils, très visibles, qui partaient de la nuque, suivaient la colonne vertébrale jusqu’au milieu des omoplates. Elle lui avait plu jadis à cause des poils qu’elle portait sur le corps, autant que pour l’extraordinaire sensualité qui se dégageait de sa personne. Il devait bien s’avouer qu’elle lui plaisait encore. De plus, il était débarrassé de la lancinante jalousie qu’il éprouvait envers son père.

			Le repas fut frugal ; les convives manquaient d’appétit. Le chagrin les occupait. A la fin du dîner, Thérèse proposa à Victor de prendre en sa compagnie un verre de liqueur digestive. C’était une façon de lui montrer qu’elle le considérait vraiment comme son hôte. Il se déroba tout de même : il détestait les boissons alcoolisées. Thérèse vida un verre, puis un autre, puis plusieurs autres encore. Son invité ne put faire autrement que prendre congé, la laissant boire seule, tout en espérant qu’elle resterait raisonnable.

			Ce ne fut pas le cas. Au cours de la nuit, Victor fut réveillé à plusieurs reprises par des bruits divers : de l’eau coulait dans les canalisations des toilettes et des robinets de la salle de bains. Au petit matin, après une nuit presque sans sommeil, il enfila sa robe de chambre, descendit au rez-de-chaussée. Il constata que Thérèse avait négligé d’éteindre le plafonnier de la cuisine. Il voulut vérifier si, dans son ivresse, elle n’avait pas commis d’autres imprudences. En fait, elle avait oublié d’éteindre les lumières un peu partout, au salon, dans son bureau, dans les couloirs…

			A force de la chercher dans toute la maison, il finit par la trouver dans la salle de bains. Elle se tenait difficilement debout, appuyée au rebord du lavabo.

			Bien qu’elle fût nue, elle lui fit signe de la rejoindre :

			— Entre, Victor. Tu ne me déranges pas.

			Il se plaça derrière elle pendant qu’elle se passait un gant de toilette sur le visage.

			Il demanda :

			— Tu es saoule ?

			— Plus maintenant. Ne t’en fais pas, ça va.

			Il détaillait les formes savoureuses de son cul. Et elle avait des hanches larges, mais un ventre plat, des chairs fermes, des seins bien moulés.

			Elle lui lança d’un ton de défi :

			— Alors, verdict ? Ta belle-mère n’est pas encore trop mal foutue, non ?

			— Tu n’es pas vieille, Thérèse. Tu es superbe.

			— Merci. Mais à qui ça va pouvoir servir, tout ça, maintenant ? J’ai perdu deux maris, déjà. Je dois porter la poisse. A quoi bon me remarier ?

			Elle le fixa dans les yeux.

			— De toute façon, ce n’est pas la première 
fois que tu me vois à poil, toi, n’est-ce pas, chenapan ?

			Il fit l’innocent :

			— Moi ? Non, je ne me souviens pas.

			— Allons donc ! Plusieurs fois, tu nous as surpris dans la chambre, ton père et moi. Tu croyais que je n’avais pas remarqué ta présence ? Je crois bien que ça me stimulait de te savoir près de moi. Va savoir pourquoi. Ton père me faisait bien jouir, tu sais, c’est un hommage à lui rendre.

			Victor ne chercha pas à démentir. Thérèse était non seulement intelligente, mais douée d’un instinct très sûr. Ses antennes ne la trompaient jamais. Profitant de l’intimité que ce souvenir créait entre eux, il se rapprocha d’elle à la toucher.

			Tout doucement, il flattait sa croupe bien cambrée. Elle ne tentait pas de l’en empêcher. L’heure était aux cajoleries, mais aussi aux confidences.

			Réalisant ce qui les rapprochait, mais aussi ce qui les avait éloignés l’un de l’autre, Thérèse lui demanda :

			— Tu as une petite amie ?

			— Pas exactement. Mais rassure-toi, il m’arrive de baiser ; très souvent même.

			— Tant mieux. Pour ma part, il faut que je te dise que je n’ai pas toujours été fidèle à ton père.

			Victor s’en était toujours douté. Il ne jugea pas utile de répondre.

			Après un soupir, elle lui posa, avec gravité, une question qu’elle tournait sûrement dans sa tête depuis très longtemps :

			— Dis-moi franchement… il t’est arrivé de faire l’amour avec Marianne ?

			Le point, évidemment, était délicat. Il était question de rapports sexuels entre un frère et une sœur. Cependant, la réponse de Victor ne pouvait constituer, il le savait, qu’une confirmation des soupçons de sa belle-mère.

			Il renonça à tergiverser :

			— Très souvent, oui.

			— C’est curieux. Je devrais être outrée, furieuse, au moins contrariée… Or, ça me fait plutôt plaisir de l’apprendre. Vous imaginer, tous les deux, en train de baiser, c’est plutôt réjouissant. Oh, qu’est-ce que tu me fais ?

			Il était en train de lui faire, justement, ce qu’il avait fait à Marianne des dizaines de fois avant de la sauter. Il caressait ses cheveux bruns, soyeux, à la fois souples et lourds dans sa main, qui glissaient sur les épaules et le cou quand elle penchait la tête. Puis, entre deux répliques, il s’empara des seins, qui prenaient toute la place dans ses mains, leur transmettaient leur tiédeur. Sous ses doigts, les bouts gonflaient, durcissaient. Ses paumes suffisaient à peine à couvrir les aréoles trop larges, d’un rouge intense.

			Thérèse ne cherchait pas vraiment à le repousser.

			La surprise avait masqué l’excitation qui la gagnait, qu’elle finit par admettre :

			— Evidemment, si tu t’y prenais aussi bien avec Marianne, pas étonnant qu’elle se soit laissée aller. Et moi aussi, ça me donne envie…

			Sans achever sa phrase, elle se retourna, posa ses mains autour du cou de Victor, plaqua violemment ses lèvres contre les siennes. Glissant les doigts sous la robe de chambre, elle constata, le cœur battant, que le buste de son beau-fils était recouvert d’une épaisse couche de poils drus, mais doux sous les doigts.

			Ravie, elle murmura :

			— Comme ton pauvre père. Tu lui ressembles beaucoup.

			Elle ajouta qu’elle avait besoin d’un homme pour se sentir plus vivante après la mort de son compagnon. C’était bien un homme qui la tenait par les hanches. C’était bien le sexe d’un homme qui s’allongeait contre son ventre, vers lequel elle se laissait glisser pour le prendre dans sa bouche, comme un fauve gobe une proie.

			Victor se souvenait que son frère aîné, Richard, avait souvent reproché à leur belle-mère d’avoir tout fait, en se conduisant comme une pute, pour obtenir un poste important dans la société fondée par leur père. Après tout, cette mauvaise langue de Richard avait peut-être raison. Néanmoins, Victor était en train de se dire que, pour sa façon de sucer, déjà, Thérèse aurait mérité n’importe quelle promotion. Elle mettait à la fois de l’ardeur et de la précision dans sa manière de lécher le dessous de la bite, tout en flattant les couilles. Elle enserrait le gland à l’intérieur de sa bouche, entre sa langue et ses joues creusées… Une succion irrésistible, qui faisait monter la pression du jus tout le long de la tige.

			Au bout d’un moment, Thérèse se releva, s’assit sur le lavabo, releva les jambes en V, les appuya contre ses bras à demi tendus. Victor, déglutissant péniblement à cause de sa gorge serrée, n’eut plus qu’à enfoncer son membre dans la chatte ornée d’une toison qui frisait. Trop pressé, il avait à peine eu le temps d’observer les chairs intimes d’un rose délicat de crevette, avec des nuances carminées de corail.

			Thérèse, très excitée, très humide, poussait des râles. Il la pénétrait, de plus en plus vite et fort. Les cheveux de la femme en rut ondulaient en tous sens. Ses seins ballottaient en cadence ; son ventre, toujours bien ferme, se creusait.

			Les traits tirés, crispée, concentrée, accrochée tant bien que mal aux épaules de l’homme, où elle enfonçait les ongles, elle s’adonnait tout entière à sa jouissance :

			— Oui, oui, comme ça, c’est bon ! Plus fort, chéri ! Encore plus fort !

			Elle l’appelait « chéri », de la même façon qu’elle avait apostrophé son père pendant vingt ans. Le fils prenait logiquement place dans le con de la femme du père. Thérèse jouit en même temps que son beau-fils éjaculait au fond du vagin, en longues vagues, qui semblaient ne jamais devoir s’arrêter.

			La gêne survint à la fin de la séance. Ils se lavaient séparément, sans se regarder, sans se toucher, chacun devant un des deux lavabos.

			Au moment de sortir de la salle de bains, n’osant pas croiser le regard de Victor, Thérèse conclut, en quelques mots hachés :

			— Bon. Voilà, c’est fait. Il n’y a rien à regretter. Mais il ne faudra jamais en parler. Et plus jamais recommencer. Retourne dans ta chambre. Bonne nuit, Victor.
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